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a mortd 'tagiqut 'un( les médeems,
ltus l-s (Iisonnemetts que fit Stockmar
pour lustifer son systeme d'abstention aux
yeux de ceux qui devront lire son 'journal,
et lpeut-ête pour parvemri t t le fa.ire par-
donner par sa conscience, tout cela lpouve
UUx qut ce que nous pourrions îlire
limmnense tlouleur( lu peuple anglais, doit-
l -ur qui allait volontiers jusqu'à la colere
et îartait pas dmannlé mi-ux g- de
pouvoir s' en prendre à quelqu'un ou Lt
quelque chose.

L sentiment populaire ne se trompait
Itoint. Non-seulement l'Anlgleterreu pc-r-
dait tout un irègne Iureux et paisible en
penspective, mais la mort île la jeune prin-
messe lâchait la bride aux mauvaises ias-
sions de son père tcelles-ci allaient amener
11ue crise fornidable, compromettre non-
seulemitent la dignité de la couronne, mais
la paix publique, la séecuritté mile de
lempire.

Commeîiî- compî1 enîsationî, cependant, des
bornes allaient être donées aux caprices
id- la royauté ; un Iomme allait se ren't-
/r- qui, dans le paysV dHenri 11, au
nom du la loi et dle la morale outragees,
iit at in souvrai n lissolu et impéxrieux :
T uras ps /).s loin . Mais avant de

parl Ili u procès île la reine Caroline et lui
r Ie si éclatant joué par lord Broughamn
lans ce draiame moitié judiciaire, moitié po-
litit PW, jetons un coup d'îil sur la société
anglaise qui doit y assister, sur les meim-

-- s le la famille royale, et sur les autres
personnages qui vont y figurer.

< ist sous le long règne de Georges III
et sous celui de Georges IV que le véritable
esprit de la constitution britannique s'est
iitaiîmifesté et développé, que la pondéra-
tion îles pouvoirs déjà établit- est affer-
mit, enfil q(Ile s'est pépanouti l'Angle-
terre moderie, tcet étrange p lys si difleêrent
île touts les auItres, comme l a si bien lit
M. Guzot, " ce gouvernement si puissant
mt si contesté, cette aristocratie si indé
pendante et si loyale, ce peuple si libre et
si fid le, ces meurs tour a tour si serieuses
et si fivoles, tant de herté publique et
tant dle souiiission àLt mode mondaine .

tti tyrannie île la mode qui avait frap-
pé M. ucizot, et qui est aussi grande pour
le moins en Angleterre qu'n France, Chia-
teaubriand 1 peinte d'une manière très-

plaisante :
En 1822, le fashionable devait offrir au pre-

mier coup d'Sil un homme malheureux et mtîa-
lale ; il levait avoir quelque chose de négligé
dans sa personne, les ongles longs, la barbe nont
pas entiere, non pas rasée, niais grandie uin mo-
mnt par surprise, par oubli, pendant les préoc-
cuitpations du désespoir ; mèche de cheveux au
vent, regard profond, sublime, égaré et fatal;
l-vres contractées en dédain de l'espèce hu-
mainte ; c(<ur ennuyé, byronien, noyé dans le
tiégot et le mystère de l'être.

A.ujotuirino, ce n'est plus cela:le d loit
avoir ti air -onquérait, léger, insolen-t ;il doit
sotitr st toilette , porter des moustaches tail-
us n -rond o mine la fraise de la reine Eliza-
hetlmi ouc tmme le disque radieux du soleil ; i

dé cèle latit idpen ( dan ce le son caractère en
gardamt son chapeau sur sa tte, et se roulant
suru lt-s sofas, nmu allongeant s-s bott-s iti nez des
ladies assises en admiration sur des chaises de.
vant lui ; il monte à cheval avec une cann
qu'mil porte ommunt ii cierge, indif'éirent au che
val e st entre ses jambes par hasard. 1
faut <ue sa santé soit parfaite et son âme Wu
jous au comble de cinq oui six félicités. Quel-
quîs dandys racdicaux, les plus avancés vers l'a
venir, ont une pipe. Mais sans doumte toutes ceu
ehostes smît cbanmgées dans le memu temiips qut
j-y mîts à les déc-rire. On dit <lie le dandty di
mette- heure ne dloit plus sauvoir s'il existe, si i
Itimne est là, s'il y a udes feunues ut s'il dioi
satluetr son prcochatin.

A\vanît l'époîque mentionniée par Cha
I <'auian eîin p-tlremlier lieu, la mod}te étai
tott atre. C'était mine nuit-e sorte dl'ex
u-u-ntricité, celle de la vie dissipée et tapan
gt-eiut-, dount gle prince cde GaîllUs cdonntai
l'e-xemple avec ses amis. L'arbiatre de< l
mîodec était le rin/q fr'tme'ts Ikbumîel-le. I
ixer tuit la tmme piisshane faîscinaî:trice, qul

mI A jtuunati l t it-nigmstt Kitf Mn )î'erge.Iv', atnd t
Kinti Wiilhaun Iv,'b thelu latie F. Chtarles tr-vil t;ttitt

tnn) "Newt- Ymork : Apph.tmn ut t-lt.. 1575. 2 vomls.- Pt
pit-rs t-t t-otrtespondane<t-ts lu haronitu 5 skmar. Brt-tswtnt i-
1872. 2 sot. utn5.--le utmdcit td lit reint v icttoria.--tt

stmo s u - Iir d u t st-il ltt-tt lit rein itt oriat t par t ai tt
ut-tut Tlb.-ulier - r t utIt te t / n .- utn-. s m

fut plus tard le partage d'un de ses cotm-

patriotes, le comte d'Orsay. On sait com-
ment il perdit la faveur du prince en se

permettant île lui dire (après avoir parlié
qu'il le ferait) :" Georges veuillez tirer le
cordon de la soninette." (Georges obéit,
iais ci- fut pour ordonner l un laquais
d'éconduire 'insolent personnlige (2). Le
sans-gêne, 'le laisser-aller le plus risue

et le plus comupronettant, tout ce qui Poul-
vait scandaliser la vieille société anglaise
correcte et guindée, faisait les délices di
régent qui ne s'amenda guère en devenant
Georges I V. Il sortait, dit Greville, à ebté
de son grooi, et conduisant lui-miîêmte
son tilbury ce que »les gens de la cour
trouvaientfort à redire. iais c'était bicn
la chose la plus innocente que l'on pou-
vait mettre à sa charge.

Georges III mourut au commencement
cie février 1820. Le nouveau roi fut en
mêéme temps bien malade. Tierney le sai-
na contre l'avis des autres médecins, et

passa pour lui avoir sauvé la vie. On sai-
gnait beaucoup en ces jours-là, et il paraît,
d'après Stocknar, que l'on avait saigné
mal Lu propos la pauvre princesse Char-
lotte pendant sa grossesse.

Cependant, Lady Conynghan, lui de-
plus assez longtemps avait accepté la suc-
Cession le Mrs Fitz-Herbert, ne tarda pas
Sêtre installée auprès du souverain avec
toute sa famille. On lit dans le journal
de Greville à la date du 4 de juin: ~

Le roi va à Ascot tous les jours ; il parcourt
le chamitp le course à cheval, et les dames vien-u
neut dats les carrosses. Un jour, tout le monde
s'y rendit à cheval. Le roi était toujours aue-
clamué par la populace. Une fois seulement, un
homme cria danîs la foule : " Oà est la reinu ?"
Le du le Dorset est allé au cottage et il lit
qu'on y est très à l'aise. On n'y veille point
trop tard. Le roi déjeûnait -touj ours avec eux,
et Lady Conyngham paraissait très-belle mimiue
le matin, elle a un teint si frais. Le vendredi,
elle déclara que les courses l'ennuvaient et
<u'elle n'y irait plus: Il si' décida à n'y plus
aller non plus, et envoya dire <lu'il n'y serait
point. Ils resteront là jusqu'à demamn. Plen-
dant ce ftemtps,t la reinie est en iroutte et arrivera
bietit te Atgletre ; Broulglait est allé à
sa mnltr . Persoille ne sait quels coiseils
il va lui udoiner ; mais tout le monde pense q u'il
dési-e qu'elle se reude ici. (Oln avait t-ru que la
famille de Lady Conynghamî (sot fils et soit
frère) s'étaient déclarés ouvertement contre sa
liaison avec le roi ; mais lord Mount Charles (le
fils était au icottage, et Dennison (le frère) était
au lever et tres-bien reçu.

Le nouveau souverain, dans ses rap-

ports avec ses ministres, se montrait plus
imnperieux que n'avait été lre rég'nt, et le
bri-uit courut u'à propos de l'affaire le la
reine, loc Liverpool avait <iûi offrir de ré-
sîgni- -

On assure, lit Greville, qu'il a traité lord
Liverpool bien rudement et lui a ordonmé le
sortir tie sa chambre. Le roi, dit-on, lui a le-
mîaudé s'il savait à qui il parlait. A quoi le mi-
nistre aurait répondu : " Monsieur (cir), je sais
que je parle à mon souverain, et je crois aussi
que je m'adresse à lui comme ilconvient à un su-
jet dévoué de le faire." Le roi tit ai chancelier:
".Milord, je sais que votre consciene intervient
toujours, excepté quand votre intérêt s'y op
pose."

Le roi envoya ensuite chercher lord Li-
t verpool, qui refisa d'abord, mais qui, aptes
- un secon message, se rendit auprès tie lui
t et alors il lui dit : " Nous avons tous deux
it ététrol> omplts." " Il est probable

ajoute prudemment Gieville, <lime toutes ces
-runeurs sont fausses 1; mais une chose es-

- certaime, c'est que les ministres ont offert
- leur démission."

Lord Liverpool montra dans d'autres
circonstances beaucoup de fermiieft. Ainsi

- il fit annuler une nomination t un bénii
s fice ecclésiastique que lady Convnghamn

Savait obtenu pour un de ses protégés,
el'insu des ministres. Plus tardu, il fi'

t entrer dans le ministère Channming, Lt qu
le roi c-n -oulait Lt raison de sa conuuit

-- dans l'affaire de la reine, c-île duc e -Wel
t lington, à son touir, comme on lu- verr-a plu
-- loin, parvint à triompher dc bienf îles ré
-- pugnanîces et de bien des caprices. Enitet
t et personnel tii toutes choses, l- ri-e tîvai

a cepen'idant mine intelligence partîtehu de l
l conîstitmîuio, il coninaissaiut l'esprtiit t-t l
i te'mprmeunt dc sua naitiona, et s'il ne suavai

point céder à temps pour saivegirder sa

propre dignité, il s'arrutait toujours devant
un danger iintîjuent.

La mort le la princesse Charlotte léve-
loppa siînguîlièreient les tendances inatri-
moniales dats la famtille de Georges III.
Les frères de Georges IV lui étaient mariés
n'avaient point d'enfants ; désireux le
laisser une postérité royale, les trois autres
se marièrent l'année suivante. Le duc de
Cambridge épousa, le 7 mai 1818, une prin-
cesss de esse-Cassel ; les dics le Cla-
rence et de Kent épousèrent, le 11 (le juil-
let, le premier, la princesse le Meiningen,
et le second, la steur dui prince Léopold,
veuve du prince le Leiningen.

Stockmîar nous a conservé des croquis
peu flatteurs de tous les iembires île la
famille royale, à commencer par la reine-
Mère :" Petite et mal bâtie, avec une véri-
table figure de mulâtresse." Georges IV
seullest trouvé élégant, distingué ;il ne
parle pas autant que ses frères, et sait assez
bien le français. Il iange et boit beau-
coup, et, chose qui eut étonne l'ami et le
disciple du /nBriiiiielle, sa perruque
brune ne trouve pas grâce aux yeux du
critique allemand ; il déclare qu'elle lui va
mal !

Le duc d'York est représenté comimle
une sorte (le Gargantua, yrand, d'un em-n tn .t
bonpoint énorme, avec des jambes trop
grèles, et qui ont l'air à vouloir le laisser
tomber en arrière ; chauve, n'ayant pas une
physionomie très-intelligente, grand bu-
veur, grand mangeur, ami de tous les

plaisirs, parlant beaucoup français, mais
ayant un très-mauvais accent.

Greville, qui était un habitué d'Oat-
lands, fait une esquisse morale du duc,

plus agréable que l'espèce de caricature
que l'on vient de lire

Le duc d'York, dit-il, n'est pas un homme de
talents (nol ckrer), mais il a un esprit j uste, qiii
lui a permis d'éviter les erreurs dans lesquelles
la plupart de ses frères sont tombés, et qui les
out rendus si méprisables et si imni populaires. Il
est aimé et respecté. Il est le seul( de tous ces
priices qui aît les sentiments d'un véritable
gentilhonune anglais ; ses dispositions aimables
et son excellent caractère lui ont concilié ltes-
time et le respect de tous les partis, et il s'est
attaché ses amis par la vivacité et la constance
île ses sentiments, et par la confiance sans borne
qu'ils ont dans sa véracité, sa droiture et sa sin-
cérité.

Greville comme Stockmar, cependant,
nous assure que le duc et la duchesse s'ac-
cordaient pour vivre chacun à sa guise,
celle-ci n'ayant point d'illusions sur la fidé-
lité de celui-lit. Tous deux parlent avan-
tageusement de la duchesse, qui à quel-
ques travers joignait d'excellenites qualités.
Elle mourut le 16 juillet 1820. "Peu de
personnes occupant une position comme lt
sienne, ont su si bien se faire aimer, dit
GTreville. Elle a laissé £12,000 à ses ser-
viteurs et à de pauvres enfants qu'elle fai-
sait instruire." De tous les frères du roi,
le duc d'York fut celui qui se montra le

. plus sympathique à la princesse Charlotte
et à sa mère.

Stockmar ne fait pas un plus joli por-

trait du du de Clarence, qui fut plus tard
Guillaume IV, le plus petit et le plus laid
des princes, dit-il; ni du duc de Cumberland,
plus tard roi de Hanovre, mari de cette

s charmante princesse, que Châteaubrianc
t avait connue à -Berlin, et dont il nous a
t laissé un portrait si séduisant. Du duc de

Sussex, marié clandestinement à lady Mur-
ray et plus mal'en cour, s'il est possible, qu<

, tous ses frères, nos deux historiographes
lisent peu de chose.

Le duc de Cambridge et le duc de Ken.
Ssont a-ssez bien traités par Stockmar, et

t dernier surtout.
i Il avait, lors de son nmariage, cinquante

eet-un ans. Quoique chauve en partie e
- cherchant, pour le reste de sa chevelure

sA réparer <tes ans le ruéparable outrage,.

é il pouvait encore passer pour un bel homme.
t Il était élégant dans sa toilette et d'un goût
j parfait. On sentait qu'il avait beaucoup vu
ce le monde et qu'il connaissait bien les
t hommes. Ses manières étaient aisées, et, à

dessein, courtoises et engageantes. Ses su-
2) tlle tretouva Brutnt e ai alouen'RI lso. l lormdonnés se plaignaient de sa rigueur, detut i ému de s niscrt tu'il t é mtuisil udutde Wt

-lje. tJ tr:uvai, dit-ilI, dans u vieux i gis. sa discipline trop sévère. Il était dans
faisant sa toilette ; il y avait dans sa iaiubre quelques ' u'
j is ineltbles. n iécessaire tn argent. un grand per- ac e ' p l i
rmet-Vert pierelt su- le dos t'ui fauiteu ide- b te I ibaar il s' lit bIr ; tmis à Qluélee etuts et aux d1muires ternies ; tout était chez b u gai-té.f m . .t . . Ielrntri'tmi r .'~ rtranesil.'il 1 li i . -nalulilrindit justhie Il. i

libéral en politiiie, et comme toute la fa-
mille royale était (le l'autre paiti, et que
ce parti dominait à cette époque vin An-
gleterre, il était on ne peut plus mial vu de
ses frères. Il eut toute sa vie avec son

père des difficultés, dans lesquelles le dé<-
sordre de ses finances et ses demands con-
tinuelles le nouveaux subsides furent pour
une bonne part. Il avait la manie île l'a

protection ; il entretenait une énorimte coir-
respondance dans toutes les parties du
monde où il avait voyagé. Il était bien-
faisant et s'occupait constanmnent les af-
faires des autres. Les tracasseries sans
nombre qîu'il se mettait ainsi sur les bras
absorbaient la plus grande partie de son
temps. Sa correspondance avec la famille
de Salaberry, publiée en Canada, contirme
amplement tout ce que disent ses biogia-
phes à ce sujet (3). La persistance qum'il
mettait dans ses demandes incessantes fai-
sait de lui la terreur de tous les ministres
et de tous les chefs île bureaux.

Etabli en Allemîagne immédiatement
après son mariage, il était, comme toujouis,
dans la plus grande pénurie. Il tenait
fortement à ce que son premier enfant vit
le jour en Angleterre mais il s'adressa en
vain au roi et à ses frères pour obtenir les
moyens de s'y rendre avec la princesse. Ce
fut grâces à la générosité de quelques amis
de sa famille, que celle qui devait régner si
longtemps et si heureusement sur l'empire
britannique, vint au inonde sur le sol de la
vieille Angleterre.

Le .duc partit au printemps de 1819. lit
Stockttar, et peu de tenmps après, une char-
muante princesse, dodue contute une perdrix, vit

le jour. Le duc de Kent était au combl du
bonheur. Il montrait cette enfant à ses amis
et leur disait: " Ayez-en bien soin, car elle
sera reine d'Angleterre."

D'un plus fort tempérament et e / e
con.serré que ses aînés, il comptait bien
lui-même la précéder sur le trn el. Iei
encore, un lugubre événement vient chai-
ger le cours des choses, transformer en deuil
les joies de la fanlle. Vers la fin de
l'année, le duc de Kent se rendit au bord
de la mer à Sidmnouth, pour -tric/nr l'hiver,
disait-il gaiement. Il fit l'imprudence de
sortir à la pluie, prit un refroidissenent
et mourut en quelques jours d'une inflami-
mation des poumons. Stockmnar, pr1 ésenit
encore à cet autre lit de mort, décrit cette
scène pénible et la douleur et l'isolement
de la veuve at milieu d'une cour hostile,
ou du moins peu bienveillante.

(A continuer)

(3) The life of H. R. I. Edweard Dnkof Kent sillu
trated by his correspondence twith de De salubet-,y fa tail 5
by Dr. W. J. Anderson. Ottawa, 1870, e-Suo.

On voit dans ce volume itsqu'où le duc de Kent ptti<-
sa la bonté pour cette famille. il avait plaué lans l'ar-
mée anglaise pas moins de trois des fils de so ani. et il
les eut un jour chez lui à Kensington loits les trois.Cettte
circonstance est très-bien racontée tans une (uIi;riittt»
lettre de Madame de Saint-Laurent. Le Dr. Anderson
tient à persuader à ses lecteurs que cette dane était ia-
riée secrètement avec le prince. Les mariages ainsi con-
tractés par Georges IV et le due de Sussex viennent à
l'appui de cette opinion. Les unions clandestines de -cette
espèce étaient très-communes dans les fainilles roNites a
cette époque. Cette manière de voir expliquerait lin-
timité (le la famille mie 5alaberrv-avec cette dlame,- et le it
q1ue MIgr. Bailly liii permit d'èt r e. avec le li tut' tîîtartaile
d'un des fils de M. (le Salaberry. Mgr. I (n-eIlit
avec raison. <ans ses Notes sur les registresde l /a Jris
de Beatpiort, que cet acte le bhapitme est lerIl- reu

qute l'on poisse trouver e-n Canada.
" tne foule (e traits le la vie privée diu prine ldouari

à Québec tont voir sa bienveitlatnce et la bonté (te son -a-
raetère, déguisée, pour bien dire, sous une grande sévérité
en tînt ce qlui concernait la aiseipline militair-. tn peut
consulter hàt-e sujet les lfénioires (le M. le Ga'j<.11 i-
bum dit Touriste (le M. LeMoine, et la notie quiise truîve
à la suite du Voage d rrince le Galle eut st
refprodutdJournal ( de rl',rnstrutteiont jombltqt,, , Motitral.
i560-senécal.

. -Sir Hughi Allan a été élu président de la
Compagnie du Richelieu et d'Ontario, vin rit-
placement de feu M. John Pratt.

Le Vin de Quinine est une préparationi médi-
cale qui jouit aujourd'hui d'une rél>utation jus-
tement méritée. Comme tonit<u- fortifiant pour
les personnes débiles et souffrant lu tissn et,
des accès (le fièvres, il possètde uit téite il-
préciable. Des milliers de certificats attest-ent
d'une manière indubitable ses propriétés lie-mm-
faisantes et curatives.

Le Vin le Quinine de Devins et Bolton -st

le seul qui est approuvé par la faculté médical-,
et le seul qui puisse vous offrir ces hautes r-
comnandations et ces garanties indisutah-s

Lsannouneesde fnaisanices, mar-iages au tlicè. rsent 7<1<
btiées dans ce journal raison d'un écu chaoue.

l)E- -

A ltaharnois, le M at ourant,àîrl a lae de dix mt-is

et sept Jours. Marie--lvonnte-Gabrielle-Lattre. enfanit de
P'. C. Diranllam ii .. noen:
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